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ï.

REFLEXIONS-
suR

L'AGRICULTURE
«Or «»

i.

DE LA CONSIDERATION DUE A!
L'AGRI CUI. T LIRE»

OUT eft mode chez nous ;

on l'a dit, & malheureufe,
ment rien n'eft plus vray.
Cet Efprit de légèreté &
d'inconltance qui produit

des changements continuels dans nos mœurs
& danB nos manières, n'eft plus confiné dans

A 3 les

* La Société doit certainement la plus parfaite recon-
noiflànÊe au llavant & profond Autçur, de ce qu'il
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les bornes de la france fa terre natale ; il s'efl:

répandu par toute l'Europe, il a infette presque

toutes les Nations.

L A mode fi elle fe contente de régler
l'extérieur & le frivole, eft quelque chofe de
très indiffèrent en fait de morale ; mais elle

ne fe renferme plus dans fa fphere. Elle étend
fon empire fur les arts & fur les fciences.

Quelques illuftres acquièrent un nom & de

la gloire par un genre de connoifiance ; tout
le monde fe jette dans ce genre fans
examiner s'il mérite les foins qu'on lui donne*
Nous avons vu pafler fuccefiivement le regne
de l'érudition du bel efprit & de la geometrie

; Celuy de la philofophie & furtout de
la philofophie naturelle s'empare de nôtre
fiecle. Après ces règnes paflagers on eft fou-
vent étonné du haut prix qu'on a mis à des

connoiflànces qui n'en méritent qu'un
mediocre.

RIEN ne prouve mieux la deraifon de ces
viciffitudes que ce qui eft arrivé à l'art le

plus

a bien voulu l'enrichir de ce memoire. Sans doute

que nos lecteurs admireront avec nous la foli-
dité de fes principes, & la maniere lumineufe avec
laquelle il les appuyé par des exemples, également
jultes & frappants. 11 pardonnera à cc que nous
cfperons, le retard de la publication, aux embarras
inevitables d'une Société naiflante ; Et s'il veut bien
à l'avenir nous faire d'autres faveurs de la même
efpece il pourra être perfuadé d'avance, que l'im-.
preffion de pieces aufiì intereffantes ne foufrira
aucun délai. Sur celled nous ajouterons' feulement
encore à fa requiiition qu'elle a été faite en païs

étranger, & pour le fervice d'une cour de l'Allemagne.
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?lus
ncceiïàire & le plus utile, l'agriculture,

armi les relies gothiques d'un gouvernement

militaire, nous ne faifions ca? que des

talents propres à la guerre. La culture des

terres etoit abandonnée à une efpece d'efda-
ves avilis, & dont l'aviliflement retomlioit fur
les occupations qu'ils exercoient. Du temps
d'une cour polie, le gout faulfement délicat
d'un courtifan plongé dans la molleffe me-
prifoit tout ce qui n'avoit point l'empreinte
de ce luxe fin, qui faifoit le carattere du
fiecle. Rien n'étoit plus ridicule qu'un
campagnard; rien n'effrayoit plus la Noblel'le,
que la trifte neceffité de fe retirer à la

campagne pour y planter fes choux. Un homme
qui fe fent des talents, & qui trouve les oc-
cafions de fervir utilement fa patrie, pecheroit
fans doute contre fes devoirs, en s'enterrant
dans une retraite champêtre.

DEPUIS quelques années le public paroit
revenir de fes injuftes preventions. Des Phi-
lofophes s'occupent de l'agriculture, & les
grands favorilènt leurs recherches ; mais
comme les hommes aiment les extrêmes, on
fait peut - être trop de cas de cet art, & l'on
efpére trop de fes progrés. Nous avons des

auteurs qui ne prêchent que l'agriculture,
qui déclament contre la philofophie, les

lettres, les beaux arts, les manufactures, le
commerce; qui reduifent presque toutes les
cliffes du peuple à celle des cultivateurs, qui
propofent des Academies, des Miniftres
uniquement occupés de la culture des terres. En
fuivant ce que ces fentUMviiiis oM. d'outre

A 4 WWS
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nous verrons bientôt naître les fiecles de
Barbarie. Avec un gout uniquement tourné vers
l'agriculture, & avec ce fyftême tout guerrier,
qui s'introduit en Europe, nous ferons bientôt

une troupe de Goths & de Vandales.

IL eft toujours utile d'examiner le vrai
degré de confideration, qu'il faut accorder à
l'agriculture, les efperances fondées que nous
pouvons avoir de fes progrés, & les meilleurs
moyens pour la porter à une plus grande
perfection ; le bonheur d'un peuple ne demande
point que toutes les claffes s'adonnent à la
culture; on n'a qu'à éclairer & à protéger
celle qui y eft deftinée.

T* TH * TP ^p

* * *
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II.
DE L'ETAT SUCCESSIF DE L'AGRI¬

CULTURE.

L'A G RIC U L T U R E étoit fort eftimce des

anciens. Sans parler des premiers ternes,
ou une fimplicité grolììere rendoit le peuple
infenfible aux charmes des arts agréables, & ne
leur permit d'exercer que les neceffaires, nous
trouvons dans les fiecles les plus éclairés des

ouvrages fur la culture des terres, compotes
parles plus grands hommes, dont l'éducation
prouve le cas qu'on taifoit de l'art qu'ils en-
ièignoient. Xenophon aufli grand philolò-
phe, que grand capitaine, donna au milieu
d'Athènes des leçons d'œeonomie. Hieron
Roy de Syracufe ne dédaigna point d'inttruire
fes iujets par écrit, d'un art aufli utile. Les
chefs des deux premieres Républiques de la
terre, Caton confai à Rome, & Vlagon Suf-
fete de Cartage, font au jugement des anciens,
les auteurs œconomiques les plus fameux.
Parmi le Luxe Afiatique & celui de l'Empire
Romain nous voyons eclorre des traités
d'agriculture eftimés & compofés par Attale Roy
de Pergarae; par Archelaus Roy de Cappado-
ce ; par Valerius Afiaticus, jugé digne de l'Empire

après la mort de Caligula ; par l'Empereur
Albinus.

LES anciens n'appelloient point groffier ce
qui n'étoit qu'utile, & la frivolité n'avoit pas
encore ufurpé le droit de la politeffe. 11 étoit

A J donc
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retvces pertes par un commerce étend«, &
pour parvenir a ce. commerce, on le fonda
<l'ir une bonne culture des terres. Les favants
'iletruifirent des préjugés en introduifant de
meilleures méthodes. Le gouvernement établit

une police, extrêmement favorable au
cultivateur. C'eft depuis cette epoque qu'on peut
dater la grandeur la richeflfe, & la puiflan*
ce de l'Angleterre.

L' 0 N fçait qu'une recolte mediocre de ce
païs fournit pour trois années, & une bonne

pour cinq ans la nourriture fuffifante pour fes

habitants nombreux. L'Angleterre peut
employer ainfi une infinité de bras dans les arts,
dans les manufactures > dans les Armées, dans
la Marine, fans craindre de manquer du ne-
cefTaire. Cette crainte, à ce que pretend un
écrivain moderne arrête depuis un fiecle la
France au millieu de fes conquêtes. Une di-
fette actuelle ou prochaine la force à faire la

paix. On fait la quantité immenfe de bled,
que les anglois fourniUènt depuis quelques
années à quelques Provinces de la France j
la Paix uniquement garantit cette rcfTource;
les difettes afibibliflent & dépeuplent l'Efpa-
gne, & ces difettes font produises par le

découragement du cultivateur, & par le trifte
etat de l'agriculture négligée.

IL eft un païs qui par le nombre & la
bravoure du peuple devroit figurer parmi les
Puiftaiices de l'Europe; mais il porte en foi
un principe de foiblefte, dont en temps de

guerre fes ennemis même feroient étonnés. Son
terroir
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terroir peu fertile demande beaucoup de bras

pour être cultivé & malgré cette quantité
de bras produit à peine la fubfiftance. Les
Calculateurs politiques loutiennent. qu'on ne
peut armer qu'un homme fur cent habitants,
û l'on ne veut ruiner la culture & le commerce.

Ce païs qui feroit obligé de prendre un
Jbldat fur cinq habitants, ne fçauroit faire la

guerre fans s'aftamer : deux campagnes le
réduiraient aux plus trilles extrémités.

DES
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III.
DE'S 'EFFORTS MODERNES POUR PER.

FECTIONNER L'AGRICULTURE.

LE S anglois creufoient dans cette riche
mine & en tiroient des trefors pen-

danr le cours de presqu'un fiecle, fans que
les autres nations penlaflént h les imiter. La
dernière guerre pour la fuccefììon de la mai-
fon d'Autriche paròit avoir éveillé l'attention
de l'Europe; tians le cours de cette guerre
on s'apperçut clairement, que la force & la
puilfcince d'un etat ne dependent point de
cetje vaine politique, qui de fon cabinet par
des négociations tnvoles, forme des Alliances
inutiles, peu fïires, fouvent rompues aulli-
tôt que formées : on s'apperçut que p^ur
fe faire relpecler de fes voilins, il falloit de
l'argent & une bonne Armée, par confe-
quent un peuple riche nombreux & bien
entretenu.

ON voyoit encore plus. Les guerres, au
lieu de porter fur les fondements fragiles de
Ja balance imaginaire de l'Europe, fe combinent

par les intérêts du commerce. On
voyoit trop bien les efforts des grandes Puif-
fances pour s'emparer du commerce univerfel,
& la refiftance de leurs voifins, pour s'en
conferver du moins quelque branche pour
ne pas reconnoitre l'infufh'fance de cette ref-
fource. On voyoit l'incertitude des arts, des

manu-
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manufactures, du commerce pour le foutien
d'un peuple : Les états voifins n'ont qu'à
deffendre l'importation des produits de l'indu-
ftrie d'un autre etat, pour le réduire à rien,
fi la force de ce dernier n'eft fondée que fur
l'indultrie & fur le commerce d'œconomie.
Un Elprit de feparation gagne tous les peuples

: chacun tache de habiliter indépendamment

des autres. Il n'eft pas queftion, fi cet
etat ifolé eft avantageux au genre humain: il
peut nous ramener à la barbarie. Mais aufli-
tot que le gouvernement de quelques grands
états eft monté à produire une feparation in-
terelTée la fureté des moindres ctats exige
qu'ils imitent les grands.

A PEINE la paix d'Aix-la-Chapelle fut conclue

qu'on vit en Europe une fermentation
generale. Quantité de bons cfprits tournèrent

leurs vues du côté de l'hiltoire naturelle

pour perfectionner les arts & l'agriculture.

Le gouvernement les favonla. Les
Suédois habitant un païs iterile & ingrat, borné

& gêné dans fon commerce, font des

efforts heureux pour corriger les défauts du
climat du Nord. Les mémoires de Stockholm
feront un monument éternel de l'efprit patriotique

de tout ce qu'il y a de grand & d'illu-
ftre parmi cette nation magnanime. Le Dan-
nemarc fous les auipices d'un roy né pour
faire le bonheur de les lujets, imite la Suede»

L'Allemagne retentit des projets ceconomiques:
beaucoup de fes Souverains établiflent une

Îjolice
favorable à l'augmentation de la richef-

e de leurs états.
EN
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EN France des pbilofophes font des
experiences hir la culruie, auxquelles le Souverain

à l'exemple de l'empereur de la Chine
daigne affilter : les plus grands du Royaume
s'y intereilent. Ces femences porteront fruit
dans une nation qui n'a qu'à vouloir pour
réuflir. L'Efpagne malgré les préjugés de
Religion appelle Linnéus, pour le mettre à
la tête d'une nouvelle Académie deftinée à
cultiver i'hittoire naturelle. Le Roy de Sar-
daigne envoyé une colonie de jeune nobleffe,
pour s'inftruire au fond de l'Allemagne. Le
Roy de Naples commet à un allemand le foin
d'examiner h s resources naturelles de fes

états. A Florence on établit une Académie
d'agriculture, dont le chef ett le premier Ec-
cleììattique & les membres les premiers

"

de
la noblelfe de la Tofcane, qui ne croyent point
démentir l'urbanité naturelle de leur patrie,
en s'appliquant à l'art le plus utile.

QUELQUES Academies en France, quoique

formées dans des vues différentes, n'ont point
dérogé à leur première inftitution, en propo-
fant des prix pour des matières, d'une utilité
plus reconnue. Elles ont couronné des pieces

qui nous inftruifent fc* la culture des

vignes; fur la nature de la laine ; de la
tourbe ; fur les maladies du bled. Qu'il
feroit à fouhaiter, que les autres Academies,
dont le nombre eft déjà trop augmenté, s'a-
viiaU'entîune fois, de fuivre plutôt ces exemples

de l'amour du bien public que de tourner

éternellement autour de ces^ iujets frivoles

abftraits, ufés, dont elles font l'objet de
leurs
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!fUn ^cuPations- Les progrès de l'Académie
ae Dublin devroient les encourager.

EN Allemagne, en Suede on enfeigne Pce-
conomie dans les Univerfltés, & la JeunelT«
y jouit de l'avantage, de rapporterà côté du
tatras de l'erudir,on fcolaltique, au moins
quelques connoiflances utiles à la vie. Des
Officiers du Roy de Suede ne croient points aoaiiler en remphflant ces chaires, pendant
que la Nobleife Allemande trouve plus beau
ûe languir dans l'oifiveté d'une Ami-Chambre,
que de travailler au bonheur de fa patrie- il
»Y a que le Roy de Prüfte toujours grandaîins les vues qui trouve moyen de l'oblger
« le preparerà ton fetvice, par l'étude de l'ce-
conomie. L'Imperatrice-Reine vient de faire
»n etablifteraent pour la perfectiou des Mines.

* * ¥ *
* * *

B »i«
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IV.
DES METHODES POUR AUGMENTER LA

FERTILITE DE LA TERRE.

CES efforts redoublés de presque toutes
les Nations feront - ils couronnés parles

fuccés qu'on en efpere? Swift fait expofer
par Gulliver à un des Roys de fes païs
imaginaires toutes les fineffes de la politique
du fyftéme de l'Europe: le Roy lui repond
froidement: fi j'avois un homme, qui içeut
faire venir deux epics, ou jufqu'ici il n'en
vient qu'un feul, je ferois plus de cas de cet
homme, que de tous vos grands politiques.
Cette connoiMance feroit admirable en effet,
mais feroit - elle poffible Ne furpafìbit elle
point nos forces llya des incrédules, qui
doutent de l'accomplifiement de nos elperan-
ces, & qui les croyçnt outrées.

IL eft trifte difenfc- ils < de voir les deux
arts les plus neceflaires à l'homme, la
médecine & l'agriculture fi incertaines dans
leurs principes, & fi remplies de conjectures

dans leurs exercices : mais qu'on falîfe

attention, que c'eft le fort de toutes les con-
noiftances humaines ; nous ne fçaurionS
entrevoir la nature que peu à peu & par partie.
La médecine fans doute n'a point fait les progrés

qu'on pourroit attendre du cours & des
lumières accumulées de tant de fiecles. Cet
art trop compliqué, dangereux dans fes ex¬

périences,
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periences ; ne permet qu'une marche lente &
mefurée pour les nouvelles découvertes: l'a_
griculture plus (impie, dont on oie varier &
multiplier les ellais fans confequence, peut
marcher d'un pas plus afluré vers là perfection;
on l'a retarde jufqu'ici par un attachement
luperfutieux à la routine aveugle de nos
ancêtres.

1L ne fera pas inutile d'examiner la caufe
de la fertilité de la terre, pour juger fi l'on
a epuifé tous les moyens pour la lui donner,
ou s'il exilte eîicor de nouveaux moyens propres

à l'augmenter. Deux confidemtions fe
prelentent en faifant cet examen. Une caufe
materielle'qui fait la fertilité, & la deitruction
des obftacles qui empêchent 1'aciivite de
cette caufe.

L A decomposition des végétaux nous les
montre compotes d'une petit» portion de
terre fixe, d'une- grande de terre inflamable,
& d'une plus grande de l'eau pure. La
nourriture des plantes doit contenir par confequent
les mêmes matières. Ces matières feront la
caufe de la fertilité de la terre qui n'eft
qu'une nourriture plus abondante & fuffifante
pour produire un plus grand nombre de
végétaux.

QUOIQU'IL foit prouvé que des
matières répandues dans nôtre atmosphère,
contribuent au progrés de la vegetation, les
plantes cependant tirent leur principale nourriture

de la terre : que les matières viennent

de la terrò môme, ou de la corruption
B> des
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des autres corps, ou de ce qui eft fourni à

la terre par l'air & les pluyes.

L A terre fixe qu'on trouve dans les plantes

fait penfer à quelques auteurs, que la

terre elle même en fubltance s'introduit dans

]a vegetation, & qu'une terre très fine eft
une des caufes de la fertilité. Ils appuyent
leurs lentiments fur l'utilité des labours
multipliés. Nous verrons après une railon plus
probable de l'avantage des labours.

EN faifant attention à la marche de la

nature, on ne fçaura s'imaginer que la terre
fimple s'introduife dans la compofition des

corps organiques. Nous ne connoiftons
aucun exemple d'une mixtion fcmblable : ce
font les fels qui font l'agent univerfel,
dont la nature fe fert pour former les corps
folides.

L'EAU ce diflolvant unique, eft le

véhicule, qui apporte les fels & la terre
inflammable dans les plantes. On fçait que la
partie aqueufe des fels aime à fe joindre à la
terre imtiammable & laide tomber fa propre
terre, deltinée à donner de la folidité aux

corps. Cette nouvelle mixtion fe fait par la
circulation des fucs.

D E quelle nature font ces fels Les

auteurs qui ont reconnu la necellité des ft Is,
font tombés fucceflivement fur le nitreux ou
fur l'alcali. L'acide pur eft ouvertement de-

ftrucìif; mais fi nous avons un lei, qui
ioint dans fa compofition l'eau, la terre «Se

l'inflam-
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l'inflammable, nous avons enfemble, tout ce
qui forme les végétaux : tel elt le fel
volatil urineux. L'expérience eft d'accord avec
ces conjectures. Par la decompofitipn des

terres fertiles on n'y trouve que ce fel. Nous
fçavons encore que nôtre atmosphère en eft

remplie. Toutes, les matières qui contiennent

ce fel contribuent à la fertilité ; c'eft
une des caufes de l'engrais par les marnes,
& par toutes les. terres calcaires en general:
il fe trouve dans, beaucoup, de végétaux, mais
fa plus grande abondance eft dans le regne
animal. Il faut avouer pourtant que la
nature employe la putréfaction pour donner à

ce fel la vraye confidence : voici la raifon de
la fertilité de tous les engrais compofés de
matières végétales & d'animales putréfiées, de

coquillages ou, de végétaux corrompus comme

la terre noire de prés Se. de bois.

EMPLOYONS, nous toutes ces matières,
remplies actuellement de ce fel ou qui
pourraient le fournir par une preparation legere
Les Jardiniers çonnojflent une compolition,
qui montre la grande fertilité du nitre naiflant.
Un gentilhomme allemand fit creufer une
cave, & en tira une terre, qui reveilla fon
attention par une reflemblance avec le pyrite.
Pour faire un. eflai il. fit mettre cette terre
dans fes vignes, qui luy donnèrent
longtemps une quantité" furprenante de vin, &
d'une qualité inconnue jufqu'a.lors dans fa

province, Combien de matières femblabies font
peut-être à nos pieds, que nous meçotmoif-
fons! Des gens intelligents déplorent te mal-

fi 3. ta
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heur delà Suede, qui eft obligée del brûler
fa tourbe, au Lieu delà mettre fur fesj[terres
labourables.

LES plantes fucculentes tirent peu" de
nourriture de la terre mais beaucoup de
Tair : elles abondent de ce fel volatil, qui
fe développe par la pourriture. On a

partout des terrains éloignés moitié fteriles,
dont le produit ne rembourfe pas la depenfe
du transport de l'engrais. Ne pourroit on
pas y femer de ces plantes fucculentes qui
trouveroient une nourriture fufftïante par les

influences de l'air On pourroit labourer les

champs fernes de ces plantes: leur
putrefaction rendroit à la terre les fucs necellaites
pour la production des végétaux d'une autre
elpece.

LA feconde confideration à faire dans
l'examen des caufes de la fertilité de la terre,

c'eft celle des obftacles, qui empêchent
l'entrée des fels & leur activité ; une terre
forte dure, compacte, ne peut-être pénétrée
ni par l'eau, ni par les influences de l'air.
Les racines des plantes n'y fçauroient s'étendre

affez pour chercher leur nourriture : une
terre trop meuble ne retient ni l'eau ni les
fels nccelfaires: une trop humide noïe les
végétaux : une aigre les détruit par l'abondance

de l'acide.

POUR détruire les obftacles de la fertilité

d'une terre forte, il faut la rendre plus
meuble ; on a pour cet effet un moyen
mécanique: la frequence des labours, qui

en
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«n diminue la cohefion & la difpofe à

recevoir les fels requis. Celt le principe de la

méthode de Tuli, renouvelle« par Du Haruel.

La méthode cft bornie, mais on manque iou-
vent de bras, & du bétail neceflaire pour cet«
augmentation du travail champêtre.

IL eft des moyens phyfiques pour rendre
la terre plus meuble : tel, eft celui de

l'engrais, qui ne donne pas feulement de

nouveaux fels à la terre, mais qui par la

fermentation qu'il y caufe, divife fes parties trop
cohérentes, & les difpofe à la vegetation.
Tel eft Pcmploy de la marne de la graye,
de toutes les terres calcaires, de la chaux
artificielle a matières qui fcparent les terres
fortes ,& qui font toutes prêtes à recevoir,
le fel répandu dans l'atmosphère. Les Anglois
comme on içait. fe fervent de ces méthodes

avec avantage. En parcourant les ouvrages
çeconQmiques, qui nous retient des anciens,
on la trouve déjà très bien expofe., &. l'on.
«ft étonné de voir, que tes modernes ont tardé

fi. longtemps à la reprendre.

LE fer eft le metal le plus repanriu fut-

la furfaçe de nôtre Globe. ' 11 y a peu de

corps qui n'en contiennent, & les terres fortes

en font remplies. On ïçàït qu'une folu-
tïon de fer » faite avec de l'eau fimple mêlée

de fab>", forme à la fin un corps très

dur, une eCpece de petrification. voila la

raifon principale de ta quantité de pierres &
de la croûte impenetrable, qui rendent prel-
que fteriles, les champs des pays montagneux,
Tv, B 4 ou
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où les terres fortes font communes. Pour
les fertilifer il faut détruire le fer, ou en
diminuer au moins la quantité. La chaux vive
en s'cmparant des parties de ce metal le
détruit, ou l'empêche de paroître. LJnecon-
noiftànce prof-inde des Fofliies pourra nous
cnfeigner encore plus des. matières propres
à produire cet effet. J'ai rencontré fouvent
dans des lieux humides une terre qui par
fa légèreté & par fa couleur refîembloit h

la meilleure terre des jardins. Le cultivateur
trompé par cette rellemblance, en concevoit
la plus belle efperance, & pajoifïbit etonr.é
delà (K'rilité abfolue de cette, tei re. Les ef-
fais ne la prouvèrent terra gin eu le mêlée de

bitume, & approchante de la terre appellee
Mulm par les Suédois.

LE défaut oppofé à celui des terres
fortes, elt la trop grande mobilité de la terre.
On en trouve de bonnes, mais fi legeres,
qu'on les prendroit pour de la cendre. L«
fable n'elt qu'un amas de petites pierres. Ces

terres n'ont jamais la coniiitance ntceflaire
pour la production des végétaux. Les An-
glois remédient à ce défaut par le melange
d'une tei re glailè bleuâtre qui incorporée
arec le fable forme, un tenein excellent. Il
y a des termes qui rapportent dix" fois plu«
qu'elles ne faifoient avant citte amelioration.
Par tout où il y a des ,tources, on trouve une
terre glaile bleuâtre, mais le cultivateur ignore
fa nature & ton ulage.

L'HIS T OIR E fabuleufe des Scverambes

parle d'un moyen pour ttrtilifer le fable; en
y in-
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Jintroduifant l'eau d'une riviere. L'idée eft

onne, quoique prife d'un Roman : c'éroit
la méthode des Pcrfes. Les eaux d'une
riviere chargées de limon le dépotent a la,

fuite du temps dans if fable, & Irent tes

{larties epartes: une prairie arrofér forme à

a longue un terroir tout different des champs,
voilins.

DANS plufieurs païs on s'eft donné des
peines infinies pour cultiver les landes. La
rareté d'1 l'eau dans ces Cantons arides rei d
inutiles les efforts des habitant*. On a fente
ces ameliorations par des plantet-, dont la
corruption fit efperer un engrais naturel. Le
peu de luccés de ces eflà's tait, perdre trop.
tôt courage. On auroit teuffi peut- ère avec
des plantes plus lucculentes. J'ai vu des
Bruyères du Holltein teritihfées par une col-
turc répétée du bled farrafin, & les liitles des.
environs de Hambourg affermis par là même
plante, avec laquelle les Suédois arrêtent lç
fable mouvant.

L'EAU trop abondante d'un terrein peut
être détournée par des canaux. On a deliache

des bras de mer, des laças, des mar us ^
& on les a convertis en terres labourables.
Si l'humidité n'eft pas allés grande pour de-,
mander des écoulements, le melange des ter-*
res calcaires furfit pour la détruire. Les mèi
mes terres adouciffent l'aigreur du loi, qui
ne tire fon origine que *du fer, & du lejour
prolongé de l'eau fur le terrein. Dans
plufieurs païs on employe avec utilité pour cet
effet la chaux vive.

B f des
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DES METHODES POUR AUGMENTER ET
POUR PERFECTIONNER L'ES PRO. „

DUCTIONS DE LA TERTRE.

LA fertilité de la terre exige qu'on accom-
_J mode à, fa nature les productions qu'on

lui demand;. 11 eft trop connu, que les

plantes ne viennent pas également bien dans

tous les terroirs. On n'a pas affez varié les.

eflàis fur les blea>, qui croulent dans les paï$

étrangers. Le bled de Syrie reudìt très bien
en Allemagne. Eu Suede on cultive avec

avantage plufieurs çfpçces de bled Sarrafin

apporté de la Syberie, Sans une efpéce de grand
Oiijlet, découverte pat'hazard, les plaines fa-

blonneufes, de la Mefopotamie ne poiyroient
nourrir leurs habitant,?.

LES païs où le climat permet la culture
du ris, jouiffent d'un grand avantage. Un
teul arpent de

'
terre planté de ris, nourrit;

iufqu'à huit païfans chinois. En Angleterre
on compte 6. à 8. arpents de terre pour l'Enr
tretien d'uu feul payfan. Le mays donne une
nourriture encor plus faine & plus abondante.

Un Sauvage allant à la guerre, porte aifément

fyr foy fa proyifio.n pour deux, mois En
Piémont cette efpece de bled fait la nourriture
principale du peuple. Aux environs du Rhin,
où le bled ne venoit plus que difficilement,
de' vaftes champs' font couverts de mays,

&
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Sc cette culture occafione un riche commerce
avec le bétail engrailTé par le may? contre le
bled, dont les Cantons, vçifins regorgent,

NOUS avons des végétaux, qui
remplacent le bted, ou qui adouciltent fa difette.
VJnç plante venue &e l'Amérique, nourrit le
peuple jufques dans le Kfórd, où elje dcvroit
être étrangère. Il eft 2} prefumer que les
climats éloignés ont des productions naturelles

qu'on pourroit expatrier, Sç familiariler
avec le nôtre.

I L eft inconteßajble, que la culture de la
dearée la plus neceftàire mérite le premier
foin : mais dans les endroits > qui ne font
point favorables à celle du bled, ou qui en
abondent, ne pourroit - on pas cultiver les
plantes indifpenfables à nôtre commerce, à

nos manufactures Le lin, le chanvre nous
"fetnt devenu prelqn'auffi neceffaires. que le pain.
Des endroits humides produiient peu de bled,
$. la garance tes ajme, Quelques, provinces
de la France, & quelques Cantons de
l'Allemagne ont gagné des richelïes par le Patte!,
par la Gaude, par la, Sarrete.

O N remarque que les Ules de l'Amérique
deviennent ftenles ; elles ne fçauront fournir

à l'avenir la quantité d'Indigo requite
pour nos manufactures ; le prix de cette drogue

fera du moins trop haut. Beaucoup do
plantes d'un verd foncé contiennent le bleu
suffi bien que l'anil ; fi l'on ppuvqit détruire
par une fermentation convenable le jaune qui
«afque le bleu. La Sophora de l'Amérique

Septen-
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Septentrionale; production d'un climat ref-
femblant à celui de l'Europe, pourroit avec
le temps former une nouvelle branche de
nôtre culture.

NOS Jardins n'ont pas encor adoptés les
legumes des païs étrangers, qui viennent ai-
fément, & qui donnent une nourriture
également faine' & agréable. Les voyageurs du
I6"me. fiecle nous enfeignent déjà des legumes
en ufage dans l'Orient,"'que nous n'avons
point transplanté en Europe. 11 nous en eft
venu, mais d'une efpeçe à favorifer plutôt le
luxe des grands, que les reffources du peuple*

A Conltantinople on cultive actuellement

quantité de legumes qu'on ne con-
noit point chez nous, dont la culture eft
facile & te goût plus revenant que tant d'autres

dont la graine elt l'héritage de nos pères.
Les Suédois, tachent, de: profiter de cette de-
couverte.

TOUS nos arbres, fruitiers font étrangers.
Nos trifles climats ne produifént naturellement
que des fruits fauvages. Nous ne fommes
riches que par lek dépouilles de l'A fie. Les
vaftes; regions, de^ l'Amérique nous étalent
une grande varieté d'excellents fruits, que
nous pourrons accoutumer à nôtre foleil.
lufquea ici nous n'avons fait que puifer fes

m'mes; acceptons audi ce qu'elle ade plus utile
& de moins dangereux,

LA vigne fait un objet important dans
l'agriculture generale S malgré fon importance,

elle eft bien éloignée de fa perfection.
On
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On neglige également le choix des plantes,
& te melange du raifin. La grande varieté
des vignes, naturelle aux païs méridionaux
fait l'ornement des Jardins de nos curieux,
fans qu'on en tire ufage pour améliorer le
vin. Nôtre gout pour les plaifirs, joint au

gout dominant pour l'ceconomie, devroit
nous engager à forcer nôtre terroir à nous
fournir une liqueur, dont la perfection nous
epargneroit tant de depenfes. Peu de Cantons

imitent l'exemple de la Champagne, qui
par des ellais continuels, par le foin de choi-
fir & de mêler le raifin, eft parvenue à don.
ner au vin une qualité fi fuperieure à ceux des

fiecles paffés, que la difference en eft prefque
incroyable.

J' AI appris dans mes voyages plufieurs fe-

crets, que les marchands employent pour
perfectionner leurs vins. On eft prévenu
contre ces méthodes : on les taxe de braderie

; mais à proprement parler, quel eft le
vin, qui ne foit brade C'eft une liqueur
artificielle, dont la bonté depend en partie
de la bonté du raifin tout autant d'une
fermentation heureufe, & fouvent de l'intelligence

à ajouter des moyens pour aider cette

fermentation. Si les moyens n'ont rien
de contraire ni au gout ni à la fanté, je ne
vois aucune raifon pour les reprouver. Nous
n'avons pas encor approfondi, il eft vrai la
nature *ae la fermentation. 11 nous reite à

découvrir la maniere de la diriger & de
concourir à la vraie mixtion du vin : une

trop forte & trop longue l'affoiblit : .fi on
l'arrête
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l'arrête trop tôt le vin eft dangereux à '*
fanté

LE bétail eft également hecèffaire pour
foulager le travail du cultivateur, pour fâ

nourriture» Nous tirons des animaux dome-
ftiques une infinité de matières indifpetîfablcé

pour nos manufactures. L'Augmentation du
hetail, & fa perfection interelîe extrêmement
l'ceconomie champêtre: nous nous contentons
cependant des races de ces animaux utiles,
que nous trouvons dans nos climats depuii
un temps immemorial. Ces races font étrangères.

Il eft probable, que le cheval & \è

bœuf forit originaire* des païs de l'Orient.
11 eft certain au moins, que l'arie nous Vieni
des deierts de l'Arabie.

APRES quelques générations les animaux
des pais chauds s'accoutument au nôtre : il
y en a encor qui transplantés, pourroient
nous être d'une grande utilité. Le dindon
le faifan, la pintade en font des preuves. Lé
chameau s'eft familiarifé avec le climat de là
Saxe : on ä dans quelques province's unte race
de vaches des Indes j qui donnent plus de lait

que les nôtres, & qui fe cohtenteht d'une plus
mauvaife nourriture.. Àlftrberi eïTaye d'introduire

en Suede la belle race des chèvres d'Angora.

Les cochons de la, Chine, préférables

aux nôtres, reuffiifent parfàittertient bien dans
les païs teptehtriohaux. Ort a pçj|plé dei
étangs en Suede de poitTons étrangers.

ON neglige àffez la perfection des

animaux domeftiques : €« n'eft que 1« cheval
qui
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qui mérite jufqu'ici nôtre attention. Cet animal

guerrier interefïe trop l'efprit militaire
du fiecle & les amufements des grands,
pour n'avoir point reveillé l'attention du
gouvernement. L'efpéce des chiens même a été

plus cultivée, que celle des animaux plus
utiles. Tant fommes noUs portés à préférer
nos plaifirs à nos avantages réels. il n'y a

que la Suede qui fuive l'Angleterre qui avec
des foitls continués eft parvenue à fe donner
une race de brebis fi ftiperieures à celles du
reite de l'Europe, & qui donne la laine la

plus fine.

LES prairies tbürniftent généralement à

l'entretien de ce bétail, il eft des Cantons
heureux, où l'abondance des eaux, & l'indu-
ftrie des habitants a formé des prairies
flottantes qui ne laiffent rien à délirer. Mais
ces eaux fertiles ne fe trouvent point partout*
& l'on voit fouvent des terrains arides en
prés, qui font l'image du bétail languiffant,
qui en e(t nourri. 11 eft prouvé qu'un arpent
de foin terne donne autant de fourage, que
plufieurs arpents de prairie ordinaire: la
culture des foins femes' eft pourtant négligée.
l'Amérique feptentrionale produit quantité
de foins, que nous ne cônnoilïbns pas aftési
& qui promet une Nourriture plus facile &
plus abondante à nòtte bétail. On n'a point
cultivé les Turnips, qui èngfailtent ce nombre

prodigieux de moutons ert Angleterre.
On a meprifé le projet fenle; d'un Allemand

pour tirer plus de profit d'un troupeau eri
le nourrilTant dans l'etable. Un eflai niai

combiné
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combiné d'un particulier, qui échoue faute
d'intelligence » dégoûte trop tôt une province
entière.

0 N fe plaint de la rareté de bois denrée

d'une neceflité abfolue) Il eft pourtant
des païs, où les plaines fertiles font couvertes
de forets : plaines qui employées au labourage,

porteroient plus de profit, & augmen-
teroient le nombre du peuple, en lui donnant

plus de moyen pour fubfifter. Que cette
rareté foit réelle ou imaginaire on ne prend
que peu de foin pour la prevenir. On ne
plante guéres des forées. La nature pourtant
veut être fécondée par l'art. En femant, en
plantant des bois, on pourroit ménager mieux
le terrain, choifir des arbres, qui viennent
plus vite, qui font plus convenables à la
nature du terroir, & qui fournifient plus de
bois. On fait en Allemagne des effais avec
la raeleze L'Angleterre a des plantation« de
chênes» qui furpaflent ceux qu'on abandonne
àia nature.

1 L y a dans les pays étrangers» & fouvent
dans les méridionaux des arbres utiles, qui
pourroient fe famiharifer avec nôtre climat,
& enrichir nos forêts. Le marônier originaire
de la grande Tartaric, le Tulipier du Canada
ornent nos allées. Le cèdre & plufieurs
arbres de Syberie reufliffent en Allemagne. On
fçait quelle riche moiffon Mr. Kalm raporta
de l'Amérique feptentrionale. Plus de
cinquante nouvelles efpéces d'arbres fupporteut
le froid de la Suede & y viennent très bien :

et
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ce n'eft pas parceque nous manquons d'arbres
fauvages, qu'il faudroit en adopter d'étrangers

: ceux - cy> ou promettent un accroilTe-
ment plus promt, ou du fruit utile, ou à
coté de leurs bois encore des avantages pour
les arts & pour tes manufactures. L'arbre de
la cire planté en Europe, pourroit former
une branche de commerce. 11 reu flit en
Allemagne. Une quantité, étonnante d'arbres
natifs des autres climats viennent en plein
champ en France & en Angleterre. Un phi-
lofophe nous a donné depuis peu un traité
excellent de leur culture.

."> 'O^ 7i

DES



34 Reflexions

il|MIIMHpMi
VI.

DES MOYENS POUR MULTIPLIER ET
POUR REPANDRE LES CONNOIS.

SANCESSUR L'AGRICULTURE.

POUR conftater l'utilité des méthodes dé¬
jà connues, pour en inventer de nouvelles,
il faut des hommes, dont les connoif-

fances & les vues foient bien au - deflus de
celle du cultivateur; le peuple borné dans
fon education abforbé dans les foins de
gagner fa vie, n'eft point fait pour perfectionner

l'agriculture, t'eft le rôle du philofo-
phe, qui approfondit tes principes, les combine

avec les faits, & en déduit les confe-
quences à l'ufage du genre humain. Le faux
préjugé, qui attacha peu de confideration aux
connoifances ceconomiques empêcha les
efprits de s'y adonner. L'ambition des fça-
vants trouva plus à fe fatisfaire par cette
erudition faltueufe & fouvent inutile fi
longtemps en honneur parmi nous. Ce préjugé
s'afibiblit,: le fouverain peut le détruire, fe
regne dès mots pafte ; celui des chofes
arrivera. On commence à former des academies,

comme nous avons vu, pour le progrés
de l'hiftoire naturelle & de l'agriculture.

Mais jufqu'ici ce ne font que des focietés
libres, dont les membres par leur état, &à
caufe de leurs occupations, ne fçauroient
donner aflés de temps & d'application à ces

connoif-
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connoifiances. Une fcience auffi étendue &
aufli compliquée que Fceconomie qui ern-
braffe tous les êtres, & qui impole un tribut
fur toute la nature, demande les foins d'un
homme entier & fans partage. On fera
obligé d'établir des academies, ou au moins des

clafies des anciennes academies, compofées
de membres penfionnés, uniquement occupés
de l'étude de cette fcience.

ON fera obligé à plus encore. Les
experiences d'agriculture font lentes & couteu-
fes. Un effai importe quelques fois le revenu

d'une terre pour plufieurs années. Tous
ceux qui ont le dtfir, & qui feroient en état
de faire de bonnes experiences ne poffedent
pas toujours des terres. Il faudroit deftiner
un fond fuffifant pour la dépenfe; & un
terrein affés vafte, affés varié pour le fuccés
des effais de l'académie. Les prix produi-
fent rarement reffet qu'on en efpére.
L'incertitude de les obtenir & leur modicité ne
permettent d'y concourir qu'à ceux qui
travaillent pour la gloire, & les plus habiles fe
trouvent fouvent dans des circon(tances, à ne
pouvoir point travailler uniquement pour la
gloire. '

UNE académie femblable nous promet
encore des découvertes ifolées, qui quoique
n'allant pas direâement aux méthodes de la
culture, ne laiflent pas d'y porter des
influences avantageufes. On connoit celle de
Linnaeus fur les faifons des plantes, & fur de
certaines maladies du bétail : celles de Mr.

Ca Du
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Du Tillet fur les maladies du bled. Un fléau
dangereux afflige la Tofcane: une efpéce de
filerons détruit les legumes «fe menace déjà
les champs. C'eft à uu botanifte à enfèigner
les moyens de délivrer ce beau païs de cette
peftc finguliére.

CEUX qui afpirent aux places de ces
academies, ne fçauroient avoir trop de con-
noiffance. Les fciences utiles fe tienntnt parla main & ; fe prêtent un fecours mutuel.
La phyfique generate; l'hiftoire naturelle; la
botanique, la mineralogie, la chymie la me-
chamque, la pratique commune de
l'agriculture tout fera également neceflaire aux
membres de l'académie. La nature n'eft
jamais ingrate : elle recompenfe largement
l'ardeur de ceux qui tachent de la connoître.

LES découvertes des fçavants feroient un
tréfor déterré, & perceroient jufqu'au
laboureur. Le poffelteur des terres qui a de
l'éducation à l'ordinaire, & qui lit iouvent
tant bien que mal, pourra s'inftruire dans les
mémoires, qu'une académie doit publier.
Pour éclairer le laboureur, on pourroit di-
ftribuer un bon abregé clair & fimple des
premiers principes de l'agriculture, & des
méthodes les plus convenables à fa province;
abregé qu'il faudroit introduire dans les écoles,

où la jeuneffe du peuple reçoit fon
education. On a fouvent propofé ce moyen, &
on ne fçauroit affés le propolèr à l'attention
du fouverain.

QU'ON ne croye pas ce projet chiméri¬
que
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que ou impoffible ; il eft prouvé par Pexpe-
rince qu'on fait plus du peuple qu'on n'en
elpere. Un prince d'Allemagne changea tout
a fait la face de fes états, il y a à peu prés
un fiecle. Ce fouverain vraiment grand
nomme par fes vertus civiles fit inftruire
Ion peuple par un abregé de connoillances
utiles, qu'il prefcriv.it aux écoles de village:
ij ht apprendre à fes pailans jufqu'au deltein

fur* mu^lclue- Quoique ces inltructions
ne lubfiftent plus dans leur première vigueur:
on eft lurpris de la différence des lumières
entre tes habitants de ce païs & leurs voi-
fins. Tous les villages ont une bonne muli,
que dans leur eglife. 11 yen a peu, où l'on
ne trouve affés de païfans, bons muficiens,
pour exécuter un concert de la mufique la
plus fçavante de l'Italie.

ê

C 3 DU
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VII.
DU CONCOURS DE LA LEGISLATION

AU PROGRES DE L'AGRICULTURE.

TOUS ces moyens pour perfectionner l'a¬
griculture générale reftent fans effet, fi

le Législateur ne les feconde. Sans le fecours
des bonnes loix toutes les inftructions feront
imparfaites. L'efprit du gouvernement,
l'arrangement des finances, les anciennes
coutumes dégénérées en loix font quelques fois
fi défavorables à la culture des terres, qu'on
ne peut rien efpérer de cette dernière fans
avoir reformé les obttacles. Mais on evite les
changements; on craint leurs inconvénients,
qui étant moindres, que le bien qui en lefulte,
devroient cependant disparoître devant l'utilité
publique. On n'a fou vent qu'à vouloir; mais
les hommes ne veulent pas affé» bien.

L'OBSTACLE principal de l'amélioration
des terres vient fans doute de l'impuif-

fance abfolue du laboureur; pauvre ou
accablé d'impôts, il n'a ni le pouvoir ni la
volonté de faire des depéufes pour cette terre
qui les lui rendroit avec ufure ; ion ame
énervée par la mifére ne fort point de la fphé-
re de fes befoins journaliers; il marche
comme une bète furchargée, péfammeut, les
oreilles baillées, dans le chemin tracé par fes
ancêtres. Il eft même des païs, où il fçait,

>ppofé que fes facultés, ou un inltinct heu¬

reux
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reux le portaffent à augmenter'ffon induftrie,
que ce nouvel effort ne feroit recompenfé
que par une foule d'impôts dont on l'inondera

l'année d'après.

TOUT, fyftême de finance qui fait tomber

par préférence, ou même arbitrairement
fur le laboureur le poids des impots, eft
vicieux puifqu'il bouche la fource la plus abondante

& la plus fûre des richeffes de l'état;
il n'eft pas étonnant que des fy Item es pareils
prevalent dans nos gouvernements. Taxer des

terres ne demande aucun effort de génie :

cet arrangement faute aux yeux. Taxer l'in*
duftrie générale dans une jufte proportion,
fans choquer l'efprit d'aucune de fes branches,
ett te chef d'oeuvre de la legislation, & nous
n'y parviendrons peut-être jamais. En attendant

il reite certain, qu'il faut ménager le
cultivateur & les fyftêmes de finance, qui
s'approchent le plus de ce principe, ou qui s'en

éloignent le moins, feront toujours les
meilleurs. Les maximes d'une faine politique
pourtant ne permettent peut-être point qu'on
décharge entièrement le laboureur; ce leroit
détruire fon induftrie. Il y a des païs, ou la
modicité des impôts ne tirent point la Culture
de Ion état de langueur. Le même efprit du

gouvernement, qui caufe cette modicité
détruit les arts & le commerce. Souvent les

hommes ont befoin d'un aiguillon, qui les

empêche de s'abandonner à la pareffe.

NOUS connoiffons un état en Europe,
où le peuple fans être accablé par les taxes,

C4 fe
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fe trouve prefque dans une impuiffance fern-
blable à celle du laboureur des païs, où le
fyftême des finances eft vicieux. Dans ce
païs le peuple gémit fous un poids aufli
pelant, que la quantité des impôts; fous celui
des rentes conftituées, on a permis trop
légèrement à des rentiers oififs de taxer fans
mefure l'induftrie des habitants de la
campagne. Un laboureur mauvais ceconome
contracte des dettes confiderables. Ses
defendants trouvant la même & malheureufe
facilité fuivent ce mauvais exemple. Leur po-
ftérité elt chargée au deflus de fes forces, elle
refte dans la pauvreté & ne peut plus en for-
tir; on auroit pu prevenir cet Inconvenient,
on pourroit l'adoucir encore en etabliffant
des regiftres publics des fonds de terre, &
des dettes de chaque laboureur. 11 ne lui
faudroit permettre alors de contracter des dettes,

que dans une julte proportion avec la
valeur de fes fonds de terre. Toute dette
paflànt une fomme fixe & modique, neceffaire
pour le commerce journalier, feroit déclarée
invalide, fi elle étoit faite fans la permiflion
du magiftrat du lieu, & pour engager ce
magiftrat à ne point accorder trop facilement
cette permiflion, on pourroit le rendre re-
fponfable des dettes authorifees qui furpaf-
ient la proportion preferite avec les facultés
du débiteur.

LES hommes ne s'attachent qu'à ce qu'ils
regardent comme leur propriété. 11 cil im-
poiiible que la culture fleuriffe dans un païs,
où le peuple n'eft que le fous - fermier. On

a re-
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a reconnu fi bien les désavantages de Pefcla,-

vage de la glebe, qu'il y a peu d'état, qui
n'aient aboli une coutume audi barbare; mais
il ne parçit point qu'on fente avec la même
évidence tes inconvénients des grands poltet-
feurs de terres, qui reduifènt à L'état de fim-
ple fermier la plus grande partie du peuple.
Celt un abus, qui eft fi bien entrelacé avec
quelques conltitutions, qu'il fera très difficile S|

ou tout à fait impoffible de l'en arracher
Tout ce qu'on peut efperer, c'eft d'en arrêter

tes progrés. 11 feroit peu faifable de
determiner une certaine quantité de terrein
pour les poffeflìòns de chaque çlaffe des

citoyens comme il fe pratiquoit dans les anciennes

republiques; Si le commerce devient
plus folide & plus honorable, la propriété
des terres rentrera en partie dans les mains
du peuple, comme i.l eft arrivé en Angleterre.

• ON pourroit croire que le terrier puiffant
peut améliorer fes fonds comme le païfan, &
que le poffelïèur elt indifférent S'il étoit pof-
fible, ou s'il étojt dans, nos moeurs, que le
propriétaire habitat toutes fes terres, le mal
ne feroit pas li gr?nd a mais combien avons
nous de propriétaires, qui ne connoitfent leurs
terres que par quelques voyages précipités,
qu'ils y auront fait pour les piller, & pour
en raporter tes dépouilles dans la capitale?
Auffi longtemps que les grands mettront leur
grandeur, dans cette foule oilive qui les
entoure : auffi longtemps que nos fouverains
ne feront pas du tentimcnt de Henry IV.

C S qui
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qui n'aimoit pa« voir, à ce qu'il difoit fur le
dos de tes courtifans leurs moulins & leurs
fermes : auffi longtemps les terres appartenantes

aux grands propriétaires feront les plus
négligées. J'ai vu des gens détruire pour un
jour de galla, leurs bois les plus neceffaires,
& les faire broder fur leurs habits.

IL eft prouvé par un auteur moderne, que
les droits feigneuriaux & celui du retrait
bornent les progrés de la culture. Le pof-
feffeur d'une terre fujette au droit de directe,
ne fera point de depenfe, dont le profit en
grande partie tombera fur un étranger: où
le retrait eft établi la propriété des terres
refte incertaine pendant un temps quelques fois
affés confiderable. Ces droits font fouvent
abufifs, & toujours un refte barbare du
gouvernement gothique. Nous n'avons plus ce
gouvernement: il faudroit donc abandonner
audi les coutumes qui en font la fuite ridicule.
Le bien public, l'avantage du cultivaceur,
la commodiçé même du feigneur, demandent
qu'on échange ces droits feigneuriaux contre
une rente modique annuelle, & qu'on aboulie

le retrait.

LE laboureur ne jouit non plus en
entier de la propriété de tes fonds, s'il n'ofe les
mettre en oeuvre fuivant fon intelligence &
fes lumières. L'arrangement ordinaire des
fols, & les vaftes champs fans feparation le
privent de cette liberté. Un homme indu-
ftrieux pourroit trouver plus de profit à def-
ioler fa terre, & à le paffer de ia jachere.

L,
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La méthode de Tuli l'exige. Cet homme
pourroit reconnoitre à la nature de fon
terroir que des efpéces de bled, ou des plantes

qui viennent trad, feroient d'un plus grand
rapport. Il pourroit préférer le foin terne

aux prairies. Toutes ces entreprîtes font
gênées par fes voifins. 11 faut fe régler fur les

faifons accoutumées, & fur celle du pâturage.

ON a remédié en Angleterre à cet
inconvenient par tes enclos, qui font la premiere
caute de l'état floriffant de la culture de ce

royaume. Le parlament accorde la permiflion

de feparer les fonds par des hayes à

toutes les Communes qui la demandent ;
mais il ne faudroit pas fe contenter de
permettre ces enclos» il faudroit les ordonner,
puifque leurs avantages font fans nombre.
Les hayes vives dont on les entoure, donnent

du bois dans les cantons où il eft rare,
& de l'abri aux moiffons qui y croiffent, &
au bétail qui y eft enfermé. On y terne des

foins, des turnips, toutes les efpéces de
plantes utiles & qui fubfiftent longtemps;
on donne de labour tant qu'on veut, &
dans le temps le plus convenable. Chacun
enfin cultive fes fonds au mieux fans
dépendre ni du caprice ni de l'ignorance de
tes voifins.

LES droits de pâturage paroiffent défendre
cet étabhffement : mais une coutume d'un
mince produit, fondée uniquement fur
d'anciens préjugés, doit ceder à l'utilité publique.
Si ce droit appartient à la commune, chaque

haoi



44 ï Réflexions

habitant fera richement dédommagé par fon
profit particulier, de la petite perte qu'il fait
fur la totalité des pâturages. Si ce droit apr
partient à un (èigneur, le bien général veut»
qu'on faffe une jufte apreciation du produit*
& qa'on te convertiffc en redevance annuelle,
payable par la commune. Ce préjugé fur la,

necedité du pâturage donne encore une non-
val rur à beaucoup de terres. Prefque tous
les villages poffedent des terres très étendues,
dedinées au pâturage en commun. Ces ter-
reins abandonnés à la nature gâtés fans ceffe

par le bétail, ne rapportent que peu de profit.
Le bétail fatigué, en cherchant fa

nourriture, n'en trouve qu'une fi modique & fi
mauvaite, qu'elle fuffit à peine à lui faire trainer

la vie.

S,l les enclos étoient établis., on pourroit
fe paffer des pâturages en commun. Le bétail

nueux entretenu par le produit des en*
clos, profiteroit mieux, & feroit d'un plus
grand raport aux propriétaires. 11 faudroit
alors obliger les communes dç vendre ces
terreins communs à des particuliers, ou de
les leur ceder au moins pour un cens annuel.
La culture générale la population y gagne-
uroit. Ces terreins améliorés fourniraient des
denrées, qui ne pourroient exifter fans cet
arrangement. Le cens anuel feroit employé
pour l'entretien des pauvres de la commune,
pour lequel on eft obligé de faire fans cet
expédient des cotifations lì difficiles & fi
desagréables

LE
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LE local des habitations du laboureur
peut favorifer cet établiffement. 11 eft prouvé

par l'expérience, que les païfans dont
les habitations font difperfées dans l'enceinte
de leurs fonds, font mieux à leur aite, que
ceux qui font enfermés dans un même
village. Rien n'eft plus naturel. Les premiers
ne perdent point un temps précieux, pour
fe transporter fur des champs éloignés. Ils
peuvent employer tous les moments; la
terre eft continuellement fous leur infpeclionj
on eft difficile, je le fçais, pour accorder la
îermiffion de bâtir des maifons ifolées, par
a crainte de l'impoflìbilité de foumettre ces
labitants difpcrfés à la police. Si la police
générale eft bonne il n'y aura point de
difficulté de l'appliquer aux habitants de la

campagne, quel lieu qu'ils occupent. Peut-être
même cette feparation préviendra leur
corruption & leur débauche.

IL eft neceffaire que le législateur dirige
le laboureur dans l'employ de fà terre Souvent

malgré la nature & le terroir, on veut
tirer de ion propre fond tous fes befoins. On
ne veut rien acheter.

LE païfan fuedois connoit fi peu fes
intérêts, qu'il tache de fe paffer du charron,
du cordonnier, du tifferan. Cette mauvaif«
coutume tait languir la culture & les villes.

EN Angleterre, où le laboureur connoit
mieux fes intérêts, il ne s'applique qu'à la
production la plus convenable a la nature de
fon terroir. Une province n'entretient que

du



q$ Reflexions

du bétail, & achète fon bled d'une voifine,
où il y a de riches moiffons ; celle tire de la

première fon bétail, fon beurre. Dans quelques

plaines fertiles de l'Allemagne propres à

la culture du bled, les habitants n'ont gué-
res de prairies: ils tirent leur fourage de la „
montagne, & vendent aux montagnards le
bled de la plaine. On a fi bien reconnu l'a.

vantage de ne s'adonner qu'à une feule branche

de la culture, que tes jardiniers de Londres

ne plantent point indifféramment tous les

legumes. Chacun a fes efpéces favorites fui-
vant le terroir de fon jardin. 11 y en a
même, qui ne cultivent que des graines.

DANS les cantons qui font favorables à

l'entretien du bétail, on ne permettra point,
que la terre foit forcée pour produire de
mauvais bled en petite quantité. Où le bled
vient en abondance, les habitants ne doivent
point former des prairies ingrates.

^

Difons

pourtant que des loix exprelîes fur l'employ
des terres, paroiffent trop gêner la liberté
des fujets. Les confeils & les inftructions
émanés du législateur feront te même effet,
& feront moins odieufes que des ordonnances.

Si une branche de la culture demande
des loix plus decifives, c'eft celle des vignes.
La trop grande quantité de vin eft peu avanta-
geufe a un peuple, puifqu'elle occafionne &
fortifie fon panchant a la crapule.

LE mauvais vin eft auffi dangereux à la
fante qu'aux mœurs & aux talents d'une
nation. On ne permettra jamais, que les

habi-
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habitants augmentent la quantité d'une

liqueur fi deteltnble : mais il n'y a aucune rai-
fon, à ne point favorifer cette culture, où
elle reuflit. 11 eft prouvé au moins, qu'un
terrein planté en vignes nourrit le double du
peuple j que la même étendue plantée en
bled. Le terroir propre à la production du
meilleur vin eft d'ailleurs rarement propre
à d'autres productions. Si en France on fe

crut obligé de borner cette culture, la quantité

disproportionnée des vignes infpiroit une
jufte crainte de voir negliger la culture du
bled.

L E bled, la denrée la plus neceffaire,
mérite toujours la plus grande attention : mais
les terres d'un état pourront fournir tes moiffons

les plus abondantes dans des années heu-
reufes cet état rilique cependant de manquer
de cette nourriture indifpenfable dans des
années mauvaifes. On a imaginé plufieurs
expedients pour prévenir ces difettes affés

fréquentes. On a défendu l'exportation du bled:
on a propolé des magafins.

CES expedients font fujets à des
inconvénients confiderables, & ne vont point au
but; fi le laboureur fçait, où fe défaire du
produit de fes champs il cultive toutes les
années une plus grande quantité de bled.
Ce n'eft que quand les denrées font à trop
bas prix, qu'il fe dégoûte de fon travail :

fon découragement elt encore plus dangereux

que la fterilité. La detente de vendre
fes bleds hors de fa province, defenfe qui avi¬

lit
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Ht la denrée produit ce découragement.
Pour empêcher laA difette-, il n'y a point de
moyen plus fur & plus naturel, que la
liberté entière du commerce de bled : une
police momentanée ne fuffit point : le
magiftrat yprepofé, eft abufé trop fouvent par
des avis intereffés. Ce flux & reflux continuel

d'ordonnances" oppoiées, rend d'ailleurs
le laboureur trop incertain & tes revenus trop
précaires.

O N eft allé plus lofn en Angleterre en
fuivant ces principes. Cette nation intelligente

ne s'elt pas contentée de permettre la
fortie illimitée de tes bleds: elle accorde
encore pour encourager te laboureur, une
gratification à ceux qui exportent te bled, quand
il eft au deffous d'un certain prix. On fçait
les débats, que la queftion, fur l'utilité de
la gratification, occafionna dans le Parlement:
des gens intercffés la crurent à charge à la
nation, & contraire aux progrés des
manufactures. C'eft à l'expérience à en decider.
Depuis ce benefice l'Angleterre n'a plus effuyé
de difette : le prix moyen du bled eft plus
bas qu'auparavant, & l'agriculture plus flo-
rifante. 11 feroit fans doute très difficile
d'établir une gratification femblable dans tous tes
païs: la liberté entière du commerce peut y
fuppléer. Elle produira au moins toujours des
effets très avantageux.

POUR achever de porter la culture à fa
perfection, il fera bon d'ajouter des recom-
penfes aux loix, qui la dirigent. Il ne s'a¬

git
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gît pas toujours de récompenfes pécuniaires.
Le fouverain pofféde un riche tonds dans les

honneurs, qu'il peut diltribuer, & la plupart
des poflefleurs des terres feront plus ferilibles

aux diftinctions qu'à l'argent. On peut
varier on peut déterminer des diftinctions
honorables aux différentes claffes, qui ont eu
le plus de foin à mettre leurs fonds en
valeur. A la Chine le laboureur d'une province,
qui a le mieux cultivé fa terre, eft déclaré
mandarin de la hm'iéme claffe. Qu'on ne

croye point, que chés nous ces âmes groflïe-
res foient inacceffibles au defir de la gloire.
La nature n'eft pas fi avare de fes dons,
qu'elle n'accorde fouvent une grande ame à

1 habitant d'une cabanne.

/

* * * * *
* * * *

* * *

*
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Vili.
DE LA DIRECTION DE L'AGRICULTURE.

LE S objets qui exigent le concours de^ la
législation, pour la perfection de Tee.

conomie, font en grand nombre, comme
nous l'avons vu, & fort compliqués. Ils
demandent une attention non interrompue de
la part du magiftrat, qui doit tes diriger. 11

eft impoflìble que dans un état d'une certaine
étendue, ceux qui font chargés du détail du

gouvernement, fuivant l'arrangement
ordinaire des employs & qui font déjà accablés
d'affaires, dont le poids & le nombre augmentent

même tous les jours, puiffent fuffire
encore à un détail auffi compofé, que celui delà
direction de l'agriculture. 11 eft difficile que
l'homme d'état entaffe les connoiffances né-
ceffaire« à toutes les branches du gouvernement.

UN auteur moderne confeille de faire un
département féparé de l'agriculture & de le
fouraettre à l'inlpection d'un miniftre particulier.

Quoique l'importance de la matière pa-
roiffe demander l'application d'un homme
entier, on fera peu porté à multiplier tes mi-
niftres. On ne pourra fe paffer au moins
d'infpeâeurs d'œconomie dans les provinces,
fournis à un directeur général, ou à un
tribunal compofé de perfonnes intelligentes qui
eoibrafle d'un coup d'oeil toutes tes branches

de
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de la culture, & répand fes lumières dans
toutes tes provinces. Henry VIil. Roi
d'Angleterre reconnoiffoit déjà l'utilité d'un tel
tribunal. 11 en établit un deftiné uniquement
a veiller fur ]a perfeâion de l'ceconomie
générale de fon Roïaume.

IL paroîtra à ceux qui n'envifagent ces
rwieiL?Ue /operficiellement, qu'on pourroitconher la direction de l'agriculture, au mi-
iimre, ou au confeil des finances, dont tes
ronchons y ont beaucoup de rapport: Mais

on n*am,nant de Près l'éfprit de la finance,
T * fil Çauro,t approuver cet arrangement.
à frm

nCe
?,8 Penie 1u'à ^""^ner : jamais

J temer, elle eft trop attachée à l'exactitude
ue ia recepte, à l'ancienne routine & aux
tuTTs-. EUe n; f^uroit embraîrer ««croute 1 ardeur requite tes établiffements quine rapportent qu'avec te tems qui mmentdu vuide dans tes réceptes ou qui demandent

des avances. Cependant il eft clair
qu en prenant tous tes moyens propre« à perlledionner la culture, il «rivera dei perte?*
des non-valeurs. On fera obligé de ména.«
foisH°1rCerdu-,ab0Urtreur' de,'^er queïql s

le emf f°1 lmPuiflance & d'attendu qui
e s LTÄ^r C°mme U fe« • avec *»-re les pertes & les fraix.

«00 00»
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IX.
CONCLUSION.

ES réflexions qu'on hafarde, ne font point
deftinées pour inftruire du détail de la

culture: L'étendue de la matière demande-

roit un ouvrage entier pour chaque article

particulier. C'eft une tache que les fçavants

pourront te propoter & dont l'exécution
leur fera plus d'honneur, que tant d'ouvrages

inutiles, dont ils enuyent le public. Je

me fuis contenté de montrer les points de vue,
fous lesquels le philofophe, le cultivateur Se

le politique pourront envifager ces objets.

EN s'appliquant à ces connoifl'ances iti-
tereffantes, le philofophe aura l'occafion la

plus agréable de fatisfaire fon defir de fçavoir,

& d'augmenter tes lumières. Le particulier
qui mettra en pratique les découvertes du

philofophe, trouvera te moyen te plus fur
d'augmenter fa fortune & d'exercer la plus
noble des ambitions, celle de l'empire de

l'homme fur la nature. Le fouverain qui
dirige & favorite les travaux de tous, fondera

fa puiflance indépendante fur des fondements

inébranlables.

*
ESSAI
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